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LA DISPARUE DU GÉVAUDAN

Roger PASCAULT


 

Ce roman est une œuvre de fiction.

Toute ressemblance avec des personnages réels

serait purement fortuite.
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Hélène écoutait attentivement la directrice de l’école au sujet de l’inscription de son fils Antoine dans un établissement privé. C’était la première fois que cet enfant allait affronter le milieu scolaire. Malgré son handicap, Antoine montrait une telle force de caractère et d’intelligence qu’il avait réussi son évaluation pour entrer en CM2. Néanmoins, ça n’avait pas été chose facile pour Hélène d’être arrivée à ce résultat. Antoine, atteint de trisomie 211

, nécessitait beaucoup d’attention de la part de ses parents et d’un énorme soutien afin qu’il puisse s’épanouir au mieux. Hélène était devenue la présidente de l’association dans laquelle elle plaçait la dignité humaine au centre de chacune des actions en s’adaptant aux besoins de chacun. Des résultats spectaculaires d’intégration sociale pour beaucoup d’enfants comme Antoine pouvaient se compter par centaines à la plus grande joie d’Hélène.

Toutefois, une interrogation restait en suspens. Comment allait-il gérer sa nouvelle scolarisation ? Qu’allait être le regard des autres ? Hélène s’était dévouée corps et âme depuis sa naissance pour qu’il obtienne toutes les chances de réussir sa vie. Patiemment, lentement, elle avait, au fil des ans, amélioré considérablement ses troubles de langage et de communication. Hélène avait travaillé la mémoire auditive d’Antoine de façon à accroître sa capacité à comprendre et pouvoir répondre aux questions. Durant ces dix premières années, son temps avait été consacré à cent pour cent au bonheur de son fils pour qu’il puisse s’épanouir et elle avait réussi. Quand on lui avait communiqué les résultats de l’évaluation très positive d’Antoine, elle avait reçu cette nouvelle, comme l’aboutissement d’un long travail d’acharnement qu’elle seule pouvait ressentir.  

Elle se souvenait qu’à l’annonce, à l’échographie du troisième mois, qu’elle était enceinte d’un petit garçon trisomique, son médecin lui avait conseillé de ne pas garder l’enfant. Elle avait maudit ce jour comme si son existence venait de s’arrêter sans aucun avenir. Les jours suivants avaient été un calvaire, pour elle et aussi pour son mari Damien. Elle avait senti dans ses entrailles la vie d’un petit être qui lui, n’avait rien demandé à personne pour venir au monde. Le doute, la peur de ne pas interrompre sa grossesse devenaient quelque chose d’insurmontable. Sa décision fut prise lorsqu’elle rencontra un nouveau pédiatre et qu’elle lui apprit qu’elle attendait un enfant trisomique. Il lui avait répondu le plus simplement avec une extrême sincérité :

« Bien, on va faire en sorte que tout se passe bien pour ce cher petit ange ». 

D’un seul coup, elle avait compris qu’elle ne serait plus toute seule. Ses craintes, ses doutes, s’étaient dissipés comme le vent balayant les nuages pour faire apparaître le ciel bleu. Le soutien de son mari, de ses proches et des spécialistes lui avait été d’un grand réconfort. 

Aujourd’hui, avec son association, elle apportait aux autres mères les meilleures recommandations pour les informer et les encourager, compte tenu de son expérience et des résultats qu’elle obtenait avec son fils Antoine. 

 * * * 

Antoine était fasciné devant les flammes de ses dix bougies. Comme dans une chorale, le chant « bon anniversaire » s’éleva majestueusement dans une harmonie presque parfaite. Puis il ferma les yeux pour faire un vœu et d’un souffle puissant les éteignit toutes. Des applaudissements fusèrent dans la salle à manger où les enfants de sa classe invités à cette fête se réjouissaient pour lui. Plusieurs d’entre eux avaient apporté des cadeaux qu’Antoine s’empressait d’ouvrir. Hélène s’activait à découper le gâteau. Toute la maison avait été décorée pour célébrer cet événement. La joie et le bonheur régnaient à la plus grande satisfaction d’Antoine. Puis les enfants se ruèrent sur le buffet, remplissant leur bedaine de friandises. Quand Antoine découvrit une Nintendo 3 DS qu’il convoitait depuis longtemps, il se jeta au cou d’Hélène. Il l’embrassa très fort en lui murmurant : 

— Merci, maman, je t’aime. 

— N’oublie pas ce soir de remercier ton père.  

Antoine n’était pas au bout de ses surprises lorsqu’il vit entrer sa tante avec un gros paquet dans ses mains. 

— Diana !  

Il s’empressa de se jeter à son cou. 

— Bon anniversaire mon ange ! 

Antoine était impatient d’ouvrir son cadeau. Sa satisfaction explosa quand il comprit ce que c’était. Il avait devant lui toute une panoplie de crayons de couleur ainsi qu’un carnet de cent feuilles et surtout des pochettes plastiques pour pouvoir les conserver. Antoine avait le don de faire de jolis dessins qui impressionnaient non seulement sa maîtresse, mais également les enfants de sa classe, d’où le choix de sa tante. Plusieurs d’entre eux étaient d’ailleurs exposés dans la salle d’arts plastiques. La fête battait son plein avec les derniers tubes de Justin Bieber. Diana s’approcha alors de sa sœur Hélène : 

— Quand je vois le résultat et les progrès de ton fils, je ne peux être qu’admirative. Comme il est heureux parmi ces autres enfants !  

— Tu sais Diana, combien de nuits j’ai pleuré en priant Dieu de me donner la force de surmonter tous les obstacles qui se dressaient devant nous. Parfois, j’éprouvais de l’impuissance à pouvoir accomplir ma tâche de mère. La première année, je faisais des cauchemars. Je me trouvais au bord d’un abîme sans fond où le silence m’envahissait, puis je tombais jusqu’à perdre conscience. C’est grâce à l’amour de mon fils et de tous ceux qui m’ont aidée que j’ai pu surmonter tout cela. Et toi, petite sœur, qui m’a rejoint à l’association en plus de ton travail. Cela nous a réunis pour une noble cause.  

Diana caressa la joue d’Hélène et l’embrassa tendrement. Une gamine s’approcha d’eux pour leur demander si elle pouvait encore avoir une part de gâteau. Puis elles reprirent leur conversation : 

— Je sais que depuis la naissance d’Antoine, tu n’as plus revu Papa et maman, juste une fois à l’enterrement de grand-père. Je n’ai jamais osé te poser la question, car tu devais avoir tes raisons. 

Hélène baissa la tête, puis détacha la ceinture de son tablier de cuisine qu’elle mit sur une chaise. Elle semblait troublée.

— Petite sœur, j’ai vingt-neuf ans et toi vingt-six, lorsque j’ai été enceinte d’Antoine, tu en avais quinze et ce jour-là tu n’étais pas à la maison. Papa m’a traitée comme une fille de joie et maman ne m’a même pas défendue. Puis quand ils ont su que j’allais mettre au monde un enfant trisomique, il m’a dit : 

— Les salopes de ton genre n’ont que ce qu’elles méritent !

Diana baissa les yeux, mal à l’aise par cette révélation. 

— Cependant, continua Hélène, grand-père s’est opposé fermement à son propre fils et ce jour-là, il l’a giflé. Tu sais que c’était lui qui faisait chauffer la marmite avec ses vignobles. C’est grâce à lui que je me suis mariée avec Damien. Puis il a financé tes études en t’envoyant en Angleterre. Papa, quant à lui, c’était uniquement la politique qui l’intéressait. Tu te souviens, quand nous avons invité grand-père l’année dernière pour Noël, il était heureux d’être parmi nous !  

— Oui, comme si c’était hier, puis une crise cardiaque l’a terrassé deux mois plus tard. 

— Il nous a laissé un grand vide, il adorait tant Antoine. Au fait, comment se passe ton travail ?  

— Tu cherches à détourner la conversation, lui répondit ironiquement Diana se servant un verre de jus de fruit. Il faut dire que moi aussi, je n’ai pas vu les parents depuis longtemps. À plusieurs reprises j’ai voulu leur parler de toi et du petit, mais chaque fois ils changeaient de conversation. Je pense que c’est l’héritage du grand-père qu’ils ont en travers de la gorge. Ils n’ont eu que la maison de La Malène.  

Hélène détourna son regard quelques instants puis répondit :

— C’est surtout à Antoine qu’il a fait don de sa fortune. C’est vrai que c’est moi qui en assure la tutelle, néanmoins il ne t’a pas oubliée. 

— Oh ! Je ne dis pas cela par jalousie, bien au contraire.  

— Tu sais que papa essaie toujours de devenir maire de La Malène.  

— Le pauvre, ça fait des années qu’il tente d’y parvenir, les habitants n’ont jamais voté pour lui, ils le connaissent suffisamment pour ne pas prendre ce risque. Je suppose qu’il continue à boire.  

— Bon, si nous changions de sujet ! Tu sais qu’à présent, je suis responsable du département juridique ? Alors, excuse-moi l’expression, notre président est un vrai connard.  

Hélène se mit à rire.

— C’est toi qui parles comme cela ! Tu ne m’as pas habituée à cet écart de langage. Pourquoi, il est incompétent pour diriger son entreprise ? 

— Non, bien au contraire, il est très intelligent, seulement il est égocentrique, macho et sans aucun savoir-vivre. Personne dans la boîte n’a intérêt à contredire « Sa Seigneurie ». 

— C’est un tyran ton patron. 

— Pire que cela, un vrai connard. 

Sur ces dernières paroles, elles rirent aux éclats en rejoignant les enfants. 

Le soir venu, durant le dîner, Damien observait son fils Antoine en train de découper sa viande. 

— Alors petit chenapan, maman m’a dit que tu as été gâté pour ton anniversaire et que tu t’es bien amusé.  

— Oui, j’ai eu plein de cadeaux. 

— Tu ne me fais pas un gros bisou pour ta tablette de jeux.  

Le gamin se leva et il l’embrassa. Son père sortit alors de dessous la table un énorme paquet. Il fit un clin d’œil à Hélène. 

— Tiens, de la part des employés de la pharmacie.  

— Ouah ! C’est quoi ? 

— Ouvre et tu le sauras. 

Le papier d’emballage fut déchiré en quelques secondes.

— Une PlayStation 4 ! s’exclama Antoine, surpris par ce nouveau cadeau.  

— Tu n’oublieras pas de les remercier. Regarde à l’intérieur, il y a également des jeux.  

— C’est super ! Je ferai un petit mot sur un de mes dessins, tu m’aideras maman ?

— Bien sûr mon chéri, allez si tu n’as plus faim, va te faire couler un bain, demain c’est l’école.  

L’enfant s’éclipsa en emportant sa PS 4. 

— C’est magnifique ce qu’il est capable de faire et tout cela, grâce à toi ma chérie. 

— Nous sommes deux, lui répondit-elle le regard rempli de tendresse.  

Au moment où elle se leva pour débarrasser la table, Damien en se servant un cognac s’enquit :

— Au fait, pourquoi n’avoir pas invité ta sœur à dîner ? 

— Je lui ai proposé, seulement demain, elle participe à une importante réunion avec son président. Tu sais qu’elle m’a dit que c’était un connard. 

— Si elle le dit, c’est que cela doit être vrai. Bon, je vais t’aider à débarrasser tout cela. Tu es très belle mon amour et une épouse formidable, je t’aime tant. 

Hélène se retourna faisant flotter ses longs cheveux blonds ondulés et lui répondit à son tour :

— Moi aussi je t’aime, sans toi ma vie n’aurait eu aucun sens.  

Ils restèrent quelques instants enlacés. Puis Hélène revint à la réalité.

— Je monte voir Antoine pour le mettre au lit, à tout à l’heure pour la suite. 

— Dépêche-toi ! 

Hélène entra dans la salle de bain, Antoine était couvert de savon moussant et s’amusait à faire des bulles. Elle le frictionna en le chatouillant, provoquant des éclats de rire. Puis quelques instants plus tard, elle l’accompagna dans sa chambre enjambant tous les cadeaux de la journée réunis autour de son lit. Elle l’embrassa tendrement. C’est alors qu’elle entendit son Smartphone vibrer. Elle venait de recevoir un message. Son visage se glaça à sa lecture.

Onze ans déjà, te souviens-tu ma belle de cette nuit-là ?

Elle resta figée. Elle sursauta quand son mari entra dans la pièce pour embrasser son fils.

— Qu’est-ce qui t’arrive, tu es toute pâlotte, on dirait que tu as vu un fantôme ? Es-tu malade ?  

— Je pense que j’ai trop mangé de chocolat, je me sens barbouillée. Je vais aller me coucher, demain la nourrice terminera de faire le ménage. 

Cette nuit-là, Hélène fit d’horribles cauchemars. 

Au petit matin, les premiers rayons du soleil semblaient se reposer sur la table de jardin en attendant d’atteindre leur apogée. La journée promettait d’être chaude. Hélène avait ouvert le parasol après avoir préparé le petit déjeuner. Le regard lointain, elle avait l’impression que le temps lui échappait. Il brisait la chaîne de son passé en obstruant son avenir. Une barrière s’était dressée entre sa volonté qui s’amenuisait et son monde réel qui semblait la juger. Elle plongeait de plus en plus dans une solitude grandissante. Des pensées obscures arpentaient la mémoire de sa conscience. Elle sentit soudainement une petite main qui se posait sur la sienne. Ainsi, ses préoccupations morbides furent balayées par le souffle de la tendresse. Antoine l’embrassa, la transportant dans un tourbillon d’amour. Le temps semblait s’arrêter, comme si Hélène voulait graver au plus profond d’elle-même cet instant de bonheur intense. Elle souleva son petit garçon et le serra dans ses bras pour mieux apprécier sa présence, de peur qu’une force maléfique ne les sépare. Elle entendit l’enfant lui murmurer « je t’aime maman. ».

— Moi aussi je t’aime mon amour, lui répondit-elle, un sanglot dans la voix. Antoine adorait prendre son petit déjeuner dans le jardin par beau temps. Hélène lui tartina une autre tranche de pain de Nutella qu’il appréciait tout particulièrement. 

Ils furent interrompus dans leur plaisir festif. 

— Alors chenapan, tu n’as pas embrassé ton papa ce matin. 

Damien s’était approché de son fils, ce dernier détourna la tête. Son père comprit que ce n’était pas bon d’insister. Par périodes, Antoine avait ce genre de réaction. 

— Ce n’est pas grave, je vais donc embrasser maman. 

Hélène se leva de sa chaise pour recevoir un baiser. Puis elle lui versa une tasse de café. 

— Tu sais chérie, cette nuit, tu as fait un horrible cauchemar, tu étais couverte de sueur. De quoi as-tu rêvé ? 

Hélène n’avait pas du tout envie d’en parler.

— Je ne m’en souviens pas, mentit-elle, devant le regard frustré de Damien. 

Antoine voulant attraper le pot de Nutella, par maladresse fit tomber son bol de chocolat.

— Hé ! Tu ne peux pas faire attention ! lui lança son père sur un ton sec tout en consultant sa montre. 

Hélène vint immédiatement à la rescousse de son fils qui s’était pris la tête entre ses mains. 

— Ce n’est rien mon chéri, je vais de nouveau remplir ton bol.

Elle jeta à Damien un regard noir de mécontentement.

— Papa s’excuse de t’avoir parlé comme cela. Allez, fais-moi un sourire que j’emporterai à mon travail. 

Pour toute réponse, le gamin lui tira la langue. C’est à ce moment-là que la nounou fit son entrée, tout essoufflée comme si elle avait couru un marathon. 

— Bonjour tout le monde, je suis désolée pour mon retard. 

— Qu’est-ce qui vous arrive Éva ? Vous avez rencontré le diable ? 

— Pire que cela, mon bus a eu un accident en évitant une moto. Le conducteur a embouti une voiture en stationnement. Je me suis résolue à faire le chemin en courant. Alors Antoine, prêt à partir ? Fais-moi un gros bisou. 

Le gamin l’embrassa sans aucune hésitation. Son père regretta de n’avoir pas eu le même accueil. 

Dix minutes plus tard, Antoine accompagné de sa nourrice prit le chemin de l’école. Damien en profita pour saisir Hélène par la taille.

— Et toi, tu ne veux pas me faire un gros bisou avant de partir ?

Elle l’embrassa, soucieuse.
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Restée seule, Hélène se précipita sur son Smartphone pour relire son message de la veille. 

« Onze ans déjà, te souviens-tu de cette nuit-là ? » 

Il lui était impossible d’en connaître l’expéditeur. 

« Et si je me faisais des idées ? » 

Cependant, elle savait au plus profond d’elle-même que ce message lui était destiné. Elle se dirigea dans la salle de bain pour prendre une douche puis s’habilla avant que la nourrice ne revienne. Elle appréciait cette jeune fille d’origine espagnole très dévouée envers Antoine. Elle l’avait sélectionnée parmi plus d’une vingtaine de candidates et quelque chose lors de son entretien s’était produit. Antoine s’était introduit dans le salon et immédiatement s’était assis près de cette jeune fille et lui avait demandé :

« C’est toi qui vas t’occuper de moi quand maman ne sera pas là, tu voudras bien jouer avec moi ? »

Hélène s’était basée sur le feeling de son fils et l’avait choisie. Tout se passait délicieusement bien entre eux. 

Lorsqu’elle sortit de la douche, elle entendit la sonnerie de son téléphone et décrocha :

— C’est toi chéri ? se précipita-t-elle de répondre, pensant que c’était Damien qui l’appelait, comme il le faisait deux à trois par jour. 

Cependant, la personne possédait une voix étrange, très rauque et très flippante. 

— Alors, tu as bien reçu mon message hier soir ? Tu espérais peut-être t’en tirer comme cela, sans que personne ne sache ? 

Hélène sentit les pulsations de son cœur battre à cent à l’heure. Une angoisse soudaine lui traversa le cerveau.

— Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ?  

La voix se fit plus inquiétante avec un rire sarcastique.

— Qui je suis ma belle, n’a aucune importance. Souhaites-tu continuer à être heureuse avec ton fils et ton cher mari ? 

— Si vous persistez à m’importuner, je préviens la police, cria-t-elle affolée. 

— Ce n’est pas la peine de hurler, garde ton sang-froid, tu en auras besoin. Si tu veux appeler la police, surtout ne te gêne pas, demain, tous les médias titreront : « La vérité sur la nuit du 14 juillet 2005 à La Malène ». 

Hélène respira un grand coup pour ne pas paniquer.

— Je suis calme, qu’attendez-vous de moi ? 

— Te voilà plus raisonnable. Tu vas me payer le prix de mon silence et tu continueras ta petite vie tranquille de parfaite épouse et de gentille maman.  

Hélène réfléchissait, elle avait du mal à se concentrer.

— D’accord, combien voulez-vous ?  

— Enfin le mot magique, disons vingt mille euros. Ce n’est pas excessif avec l’héritage que tu as reçu de ton grand-père, et tu n’entendras plus parler de moi. 

Suis-je en train de rêver ? Comment sortir de cet horrible cauchemar ?  

— Pourquoi vous manifestez-vous après onze ans ? 

La voix se mit de nouveau à rire : 

— Parce que ma belle, aujourd’hui j’ai besoin d’argent. Si ton cher époux connaissait la triste vérité, il y aurait fort à parier qu’il demanderait le divorce et ton Antoine serait placé dans un établissement spécialisé. Je ne pense pas que ton mari puisse être capable de s’occuper de son fils trisomique. Tu vois ma belle, je connais toute ta vie, alors voilà comment tu vas procéder pour me verser mes vingt mille euros. 

* * *

Damien ne comprenait pas pourquoi Hélène avait changé depuis l’anniversaire d’Antoine. Elle n’était plus la même et venait à peine de sortir d’une dépression. Il était persuadé qu’elle en faisait trop avec son association. Pourtant, sa sœur Diana l’épaulait, néanmoins Hélène devenait de plus en plus instable. Chaque nuit, elle faisait des cauchemars, et le matin, impossible de la faire parler.

Assis devant son petit déjeuner, Antoine observait sa mère. 

— Dis maman, pourquoi ne m’emmènes-tu pas ? Tu vas t’en aller longtemps ?

— Non mon chéri, et où que je sois, tu seras toujours dans mon cœur.

Dix minutes plus tard, Antoine accompagné de sa nourrice partit à l’école. Pendant qu’Hélène préparait son bagage à main dans sa chambre, son mari l’enlaça subrepticement.

— Tu sais que je t’aime ma chérie, n’oublie pas de me téléphoner dès que tu arrives. As-tu pris tes cachets ? 

— Moi aussi je t’aime, oui je les ai mis dans mon sac. Pendant mon absence, fais attention à Antoine et sois gentil avec lui, il est si fragile.

— Je sais, toutefois je suis quelque peu préoccupé pour toi. Tu sors d’une dépression, tu fais des cauchemars, et te voilà de nouveau sur le chemin de guerre pour ton association. Je comprends que c’est très important pour toi, il serait bon, au moins pour un certain temps, que tu mettes la pédale douce.

Hélène lui caressa la joue et l’embrassa tendrement. 

— Ne t’en fais pas, je vais suivre ton conseil, d’autant plus que Diana, depuis ma dépression, m’aide encore plus à l’association. Elle est très douée.

— Je sais, ta sœur te ressemble tellement, elle a le cœur sur la main. Veux-tu que je t’accompagne, je pense que ce serait plus prudent. 

— Dis, je ne vais pas au bout du monde que je sache, et je ne pars que deux jours. Tu as ton travail et je t’assure, tu n’as pas à t’inquiéter. 

— Tu veux que je t’accompagne à la gare ?

— Non, un taxi va me prendre et une voiture de location m’attend à Mende. Tu sais que je n’aime pas dépendre de quelqu’un, je serai autonome pour me déplacer. Dès que j’arrive, je te téléphone. Te voilà rassuré ?

— Oui. Comptes-tu voir tes parents à La Malène ? Cela fait des années que tu ne leur as pas adressé la parole, depuis la naissance d’Antoine.

Soudain, le regard Hélène s’assombrit. Des images de son passé défilèrent comme la bobine d’un vieux film jaunie par le temps. Tout se bousculait dans son esprit. Quant à l’avenir, cela ne signifiait plus rien. Maxime s’aperçut de sa détresse, très vite il voulut la réconforter.

— Je viens de dire une idiotie, excuse-moi. 

Ils s’enlacèrent dans une étreinte douce et sincère. 

— Il est temps que je parte à la pharmacie, n’oublie pas de me téléphoner dès que tu arrives. 

Il enfila sa veste et monta dans sa Mercedes en lui faisant un dernier signe de la main.

* * *

Hélène, seule dans sa chambre d’hôtel, se sentait délicieusement bien sous la douche. La chaleur des jets sur son corps nu la détendait après une soirée qu’elle estimait réussie. Elle avait pu joindre son mari pour lui exprimer sa joie d’avoir été ovationnée pour son exposé sur l’évolution des pratiques pour une meilleure insertion dans la ville et à l’école des enfants atteints de trisomie. Son discours avait été des plus brillants et elle savait de quoi elle parlait. Son corps nu plaqué contre la paroi en verre, les mains levées, ses sens semblaient se réveiller doucement. Elle resta ainsi un long moment, les yeux fermés, lorsque la sonnerie de son téléphone l’en émergea brutalement. Elle arrêta sa douche précipitamment, prit une serviette, se l’entoura autour d’elle et saisit son Smartphone. Subitement, un étrange pressentiment lui glaça le sang. Si c’était encore lui ? s’interrogea-t-elle. Elle regarda le numéro d’appel qui affichait inconnu. Elle se mit à trembler de tous ses membres. Comment peut-il avoir connaissance de mon nouveau numéro ? Elle sursauta quand de nouveau la sonnerie retentit. 

— Il est près de minuit, mon Dieu, que dois-je faire ? Si je ne réponds pas, il est capable du pire. 

Elle appuya sur la touche verte, la gorge asséchée par l’angoisse. 

À l’autre bout du fil, la voix, comme lors des précédents appels, était calme et cynique. La personne semblait jouir de la situation. Chaque fois qu’elle entendait Hélène la supplier de ne plus la harceler, une étrange sensation de bien-être l’envahissait. Une sorte de félicité immorale et perverse.  

Hélène savait que sa vie pouvait se briser en quelques secondes. 

— Laissez-moi tranquille, je vous ai assez donné d’argent comme cela !  

— Écoute-moi bien ma belle, j’ai encore besoin d’un demi-million et après je disparais de ton paysage, sinon je révèle tout à ton mari et je laisserai une lettre à la police. 

— Vous m’avez dit cela plusieurs fois, et vous demandez toujours plus, qui êtes-vous ? 

— Qui suis-je n’a aucune importance, tu déposes l’argent comme d’habitude et tu n’entends plus jamais parler de moi. 

La communication fut coupée. L’appel n’avait duré que trente secondes. Elle se sentait de nouveau emprisonnée dans son passé, déchiquetée par un mal qui la rongeait depuis des années. Elle jeta son téléphone sur le lit et se prit la tête entre les mains, ne sachant plus quoi faire. Ses cheveux mouillés ruisselaient sur son visage déjà humide à cause des larmes qu’elle ne pouvait plus contenir. Elle voulait appeler son mari, lui crier sa détresse, lui dire la vérité, cependant comprendrait-il ? 

Elle en était au point de rupture d’équilibre avec tout son être. Elle tremblait à présent de froid qui paralysait sa pensée. Une profonde angoisse l’étreignait dans une douleur extrême. Si elle payait encore, cet inconnu ne cesserait pas de la harceler.

Ses yeux se portèrent alors sur le minibar. Sans hésitation, elle but la première mignonnette d’alcool, puis une deuxième et sans s’arrêter, elle vida les autres. Elle ouvrit avec détermination son sac à main, en sortit des antidépresseurs et avala tout le tube. Elle enfila à la hâte son jean et son pull, chaussa ses escarpins et quitta sa chambre. Elle passa devant la réception où il n’y avait personne, puis se dirigea vers le parking et prit sa voiture.

L’alcool et le mélange des antidépresseurs commençaient à faire leur effet. Elle secoua plusieurs fois la tête pour essayer de stabiliser sa vision et démarra. Au bout d’une dizaine de kilomètres, elle éprouvait une étrange sensation de bien-être. En ouvrant sa vitre, elle se désaltérait de la fraîcheur de la nuit. Elle sortit de la ville de Mende et se retrouva sur la D43 en direction de La Malène et qui la menait inexorablement à la croisée entre la vie et la mort. Cette nuit-là, sous un ciel étoilé, Hélène allait suivre sa destinée. Tout son être commençait à s’endormir doucement, ignorant les virages en épingle. Elle avait mis au maximum sa radio où une musique de Tchaïkovski emplissait l’habitacle. Elle avait enfin trouvé le moyen de mettre fin à son cauchemar, de se sentir libre de toute contrainte, de briser la chaîne qui la tenait prisonnière de son mal. Une porte d’un autre temps allait s’ouvrir pour la faire voyager où seul son esprit, à travers un univers inconnu, allait l’engloutir pour l’éternité. 

À chaque virage, la lumière de ses phares se reflétait sur les petites barrières de sécurité qui semblaient dérisoires. Hélène, dans un dernier sursaut, vit sa vie défiler pour s’arrêter sur celle de son fils Antoine avant de sombrer dans l’inconscience. Pied au plancher, sa voiture quitta alors la route pour plonger dans l’immensité du temps. 
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Un an plus tard

 Les mains crispées à s’en briser les phalanges sur les bras du fauteuil du dentiste, Maxime avait un doute. Ce n’est pas possible, ce mec prend son pied ! 

Le frottement de la fraise et le bruit de la turbine résonnaient au plus profond de son cerveau. La projection d’eau destinée à réduire la température le faisait déglutir désagréablement. Il regrettait ce rendez-vous. Maxime avait l’impression que sa mâchoire allait éclater, la bouche grande ouverte, à la merci de cet homme au visage couvert d’un masque chirurgical et de lunettes de protection. Il était prêt à se lever pour mettre fin à son calvaire. C’était la première fois qu’il souffrait autant pour soigner une simple carie. L’anesthésie locale ne lui faisait aucun effet. Il se mit bien malgré lui à lâcher quelques râles des ah… ah… ah ! Le dentiste pensant faire de l’esprit lui dit : 

— Monsieur Sevrin, vous allez bientôt passer au « b ». Allez, ne faites pas votre douillet, j’en ai presque terminé.

Maxime sentit une envie de meurtre l’envahir. La tête à l’envers, il essayait de scruter les yeux de son tortionnaire. Il crut y déceler une lueur de satisfaction tant ses pupilles semblaient dilatées. Il se rappelait avoir lu dans une revue spécialisée que ce phénomène pouvait correspondre à un indice de réponse sexuelle. C’est cela, pensa Maxime, cet enfoiré est en train de prendre son pied à me charcuter et en plus, il se fout de moi. Au moment où il allait repousser la main du parodontologue pour se lever du fauteuil, il entendit :

— C’est bon, c’est fini. Votre dent est comme neuve, rincez-vous la bouche. 

Maxime ne se fit pas prier ; il s’aperçut qu’il saignait abondamment. Il répéta l’opération plusieurs fois. Puis se redressant, il s’exclama en colère :

— Vous n’y avez pas été de main morte, j’ai l’impression que vous m’avez soigné à vif ! Pourquoi votre assistante n’est-elle pas là ? Au moins elle, sait se servir de l’aspiration, j’ai failli m’étouffer plusieurs fois. 

Le dentiste, impassible, enleva son masque et ses lunettes de protection, puis répondit avec un léger rictus sardonique :

— Vous voulez parler d’Anna, ma femme que vous baisez ! Souhaitez-vous que je vous montre les photos de vos escapades salaces ? 

Maxime reçut cette révélation telle un boomerang le frappant en plein visage. Il venait de comprendre qu’il avait confié le soin de ses dents à un mari trompé qui n’avait pas hésité à le faire souffrir en le charcutant.

— Vous êtes un vrai malade ! Et le code de déontologie envers le patient, vous en faites quoi ? On ne mêle pas sa vie privée avec l’activité professionnelle. Je vais me plaindre à l’Ordre national des chirurgiens-dentistes, je vais vous faire radier mon vieux ! Merde, je souffre le martyre !

Le dentiste se retourna vers sa tablette de travail et prépara une seringue. 

— Qu’est-ce que vous voulez me faire à présent, une piqûre de cyanure ? s’écria Maxime en prenant sa veste au portemanteau. 

— Ce n’est pas pour vous, c’est pour le prochain patient. En fait, je viens de m’apercevoir que je vous ai injecté de l’eau, au lieu de l’anesthésiant, quelle étourderie de ma part ! 

C’en était trop pour Maxime, il voulut se ruer sur le dentiste, mais se figea. Ce dernier, tel un mousquetaire portant fièrement son épée à bout de bras, brandissait la fameuse seringue.

— Si j’étais vous, monsieur Sevrin, je n’insisterais pas. Je suis peut-être un mari trompé, mais il n’en reste pas moins que je suis un gentleman, pas comme vous. Je ne prends pas la femme des autres. Veuillez vous présenter au secrétariat pour payer votre consultation. En attendant, avalez ces deux comprimés, dans une heure la douleur se sera dissipée et je ne vous dis pas à bientôt !

— Je n’ai couché que deux fois avec Anna, ce n’est pas la fin du monde et il n’est pas question que je vous paie. À bon entendeur, salut. 

— J’oubliais, faites soigner votre carie, car je n’y ai pas touché. 

Maxime eut un mouvement de révolte, toutefois il préféra en rester là. Il sortit du cabinet et entra dans la salle d’attente.

— Mesdames, Messieurs, ce dentiste est un vrai charlatan, si j’étais vous, j’en changerais.

Un vieil homme qui lisait une revue lui répondit :

— Oui, mais nous, nous ne baisons pas son épouse.

 Et merde !  

En sortant de l’ascenseur pour reprendre sa voiture où l’attendait son chauffeur, il tomba nez à nez avec Anna, la femme du dentiste. 

— Mon chéri, j’avais tellement peur de te manquer, comment se sont passés tes soins ? 

— Ton mari sait tout à notre sujet. Il nous a fait probablement filer par un détective.

— Comment est-ce possible ?

— Il a dû lire tes messages sur ton téléphone. Je t’avais dit de les effacer. Il a eu de la chance que je ne lui ai pas cassé la gueule. Il m’a fait mal, et il l’a fait exprès. 

— C’est toi qui as eu de la chance, il est ceinture noire de judo.

Au même moment, une femme se dirigea vers l’ascenseur tenant une gamine de huit ans par la main. Anna s’adressa à elle pendant que Maxime la lorgnait des pieds à la tête sans aucune discrétion.

— Bonjour, madame Simon, vous êtes en avance, votre rendez-vous est prévu à 14 h cet après-midi.

— Je sais Anna, ma dent me fait très mal, j’ai un abcès. 

— D’accord, allez dans la salle d’attente, je vous rejoins dans quelques minutes, je termine avec ce monsieur. 

Au moment où l’ascenseur allait se refermer, Maxime vit la gamine lui tirer la langue. Il fit de même sous les yeux de sa mère.

— Ça ne va pas ! 

— C’est elle qui a commencé, répondit-il sans s’apercevoir qu’il en devenait ridicule.

Aussitôt l’ascenseur refermé, Anna ne put s’empêcher d’exprimer une certaine colère.

— Quel âge as-tu ? Tu es peut-être doué en affaires, seulement tu n’as aucun savoir-vivre, en plus, j’étais gênée pour toi.

— Je n’aime pas les gosses. Au fait, si j’étais toi, je me préparerais à un divorce, je ne pense pas que ton mari apprécie tes coups de canif dans le contrat de mariage.

— Imbécile, il me trompe avec sa secrétaire.

— La petite blonde un peu boulotte ? C’est un monde, n’importe qui couche avec n’importe qui alors ! 

— Et toi, ce n’est pas ce que tu fais ?

— Peut-être, seulement moi, je suis célibataire.

— Je pense que nous n’avons plus rien à nous dire ! 

— C’est cela, bon vent, rejoins ton charlatan de mari. Crois-moi, je vais lui faire de la pub, il n’aura plus personne à son cabinet.

— Je ne te permets pas d’avoir un tel jugement sur lui. Il est le meilleur sur la place de Paris.

— Tu parles, il m’a avoué qu’il avait fait exprès de me soigner la mauvaise dent.

— Tu racontes n’importe quoi. Ouvre la bouche. Il t’a fait marcher et si tu as eu mal, c’est que tu es douillet.

Sur ces dernières paroles, Maxime haussa les épaules et sans se retourner, appela son chauffeur pour qu’il approche la voiture. La douleur s’estompait et il se sentait mieux à tout point de vue.

« N’importe comment, cette fille commençait sérieusement à m’énerver. »  

Assis confortablement à l’arrière de sa Bentley, appréciant la climatisation intérieure, il ferma les yeux pour se détendre et donna l’ordre à son chauffeur de le conduire à son bureau de la Défense. 

— Ça s’est bien passé président ? 

— Vous, vous êtes viré ! répondit Maxime sèchement. 

— Et pourquoi ? Quelle faute ai-je commise ?

— Vous n’êtes même pas capable de vous apercevoir que l’on est suivi par un détective. 

— Ça ne va pas ! C’est vous qui deviez faire attention. À draguer des femmes mariées, on risque bien souvent de se frotter à son conjoint.

— Épargnez-moi vos conseils à dix balles. Emmenez-moi à mes bureaux et passez à la comptabilité. Je vous paie vos indemnités et six mois de salaire pour vous retourner.

Maxime venait de sous-estimer l’amour-propre de son chauffeur. Quand il s’en aperçut, ce fut trop tard. Ce dernier sortit du véhicule et ouvrit la portière arrière violemment. Maxime eut si peur d’être frappé qu’il se recroquevilla au fond du siège. 

— Soyez rassuré, je ne vais pas me rabaisser à vous abîmer votre petite gueule de jeune premier, vous n’en valez pas la peine. Savez-vous comment vos employés vous appellent ? Le chacal. Vous avez le cœur aussi dur que la pierre et vous ne pensez qu’à vous. Sur ce, conduisez vous-même. Demain, j’irai chercher mon argent, et évitez de me croiser dans la rue, car la prochaine fois, je ne serai pas si fair-play. D’ailleurs, c’est un mot dont vous ne devez pas connaître la signification. Adieu, monsieur. 

Maxime se retrouva seul en plein milieu du parking. Tout en shootant sur l’un des pneus, il s’écria :

— Merde, merde, quelle journée !

Calmé, il prit son portable et appela son assistante. 

— Muriel, mon chauffeur m’a plaqué, il faut m’en trouver un autre.

— Comment cela ! C’est le troisième en six mois ! 

— Il n’était pas compétent et puis j’ai cru qu’il allait me frapper. 

— Pas la peine de me mentir, demain quand il viendra à la comptabilité, il me dira la vérité. Au fait, ta...
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